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			Prologue

			Oh, bienvenue. Comme il est rare de recevoir la visite d’un client humain.

			La plupart de mes clients sont des fantômes, des esprits vengeurs, ou des personnes dont l’existence est instable.

			Nous nous trouvons dans la rue commerçante Yûyami, à la frontière entre le monde des vivants et l’au-delà. C’est un endroit oublié de tous, seulement fréquenté par les exclus de la société et ceux qui, comme moi, n’ont nulle part où aller.

			Oh, veuillez pardonner mes manières. Je m’appelle Kogetsu, et je suis le propriétaire de la Confiserie Enchantée Kohaku. C’est un plaisir de faire votre connaissance.

			Si vos pas vous ont porté jusqu’à ma boutique, c’est que quelque chose doit vous inquiéter au point de rendre votre existence instable.

			Comment puis-je le savoir ? Eh bien, disons que c’est une intuition. Oh, ces bonbons vous intéressent ? Venez par ici, je vais vous les emballer.

			Navré, l’arrière-boutique est réservée au personnel. Vous voulez découvrir ce que recèle la grande étagère que vous y avez aperçue ? Voyons, voyons, vous devriez savoir que la curiosité est un bien vilain défaut.

			Voici votre commande. Il est impossible de prédire l’effet qu’auront les bonbons magiques, alors faites bien attention à respecter la quantité prescrite. Je ne pourrai pas être tenu responsable si quelque chose d’étrange se produit.

		

		
			

			1 
Les konpeitô de la cupidité

			Ces derniers temps, mon copain est distant.

			Je sais bien que ce n’est pas sa faute, et qu’il est occupé à réviser ses examens d’entrée à l’université. Mais je me sens seule.

			Nous ne nous appelons presque plus, et le peu de messages que je lui envoie restent sans réponse. Lorsqu’il m’a dit qu’il ne pourrait sûrement pas me répondre avant ses examens blancs, j’ai fait semblant d’être compré­­hensive. Mais j’étais loin de me douter qu’il en aurait tous les mois.

			Mes amies m’ont dit que j’avais déjà de la chance d’être en couple, et que m’inquiéter pour ce genre de chose était un luxe que je ne pouvais pas me permettre, mais elles ne me comprennent pas. Il a un an de plus que moi, et je l’aime depuis le collège.

			Il est distingué, intelligent, gentil, et c’était même le président du conseil des élèves. Je l’admirais. J’ai étudié jusqu’à en mourir pour pouvoir entrer dans le même lycée que lui, mais, pendant près d’un an, je n’ai pu que l’observer de loin.

			Lorsque j’ai enfin osé lui avouer mes sentiments, il m’a répondu « OK ». Je continue de penser que le fait qu’il ait accepté de sortir avec une fille ordinaire, à la beauté banale et aux notes plutôt moyennes, telle que moi, relève du miracle.

			Cependant, il n’y a que pendant les vacances d’été, avant son passage en terminale, que je me suis réellement amusée. À la rentrée, il est soudainement passé en « mode étudiant », et son attitude envers moi a changé. Il s’est montré de moins en moins gentil. Sortir pendant les vacances est devenu hors de question, alors les jours où nous faisions le chemin vers le lycée ensemble sont devenus précieux. Mais il a commencé à fréquenter une école préparatoire, et à réviser dans une salle d’étude même les jours ou il n’a pas cours.

			Cela peut paraître toujours mieux qu’un amour à sens unique, mais j’ai mes raisons d’être inquiète : je ne veux pas qu’il me reproche d’être égoïste. Je ne veux pas non plus qu’il me trouve ennuyeuse, et qu’il rompe avec moi. J’ai constamment envie de le voir, d’entendre sa voix, et qu’il soit plus affectueux.

			Peut-être suis-je égoïste, finalement. Dois-je patienter jusqu’à ce que ses examens soient terminés ? Nous sommes en mai, cela fait encore dix mois à attendre.

			

			Lorsqu’il fera son entrée à l’université, la distance entre nous ne fera que s’accroître. Il pourrait m’oublier, se lier d’amitié avec des filles de sa classe ou ses collègues féminines de travail, et notre relation pourrait naturellement prendre fin. J’ai déjà passé un an à supporter cet éloignement, alors le fait que tout puisse se terminer de cette façon est trop difficile à accepter.

			Que faire ? Ce n’est pas comme s’il allait s’intéresser à moi par magie.

			Après les cours, je me dirige tranquillement vers un sanctuaire, pas très loin de mon école. C’est un endroit calme, désert et entouré d’arbres, situé un peu à l’écart d’une zone résidentielle. Le terrain est légèrement surélevé, si bien qu’il m’a fallu monter quelques marches pour l’atteindre.

			Je suis venue y prier lorsque j’ai passé mes examens d’entrée au lycée, et quand j’ai avoué mes sentiments à mon amoureux. Chaque fois, cela m’a porté chance. Depuis, j’y reviens à chaque moment important de ma vie. Je ne l’ai dit à personne, car j’ai peur qu’une lycéenne comme moi, qui passe son temps à demander l’aide des dieux, soit considérée comme un fardeau.

			Une fois dans l’enceinte du sanctuaire, je peux facilement échapper aux regards des autres grâce aux arbres et aux escaliers.

			Je jette une pièce, fais sonner la vieille cloche, puis joins les mains. Faites que notre amour dure longtemps. Faites que nous nous entendions mieux.

			

			Alors que je prie dans mon cœur, des pensées sombres commencent à m’envahir. M’aime-t-il vraiment ? Et s’il restait avec moi parce que m’éconduire lui est trop difficile ? Et s’il avait accepté de sortir avec moi sur un coup de tête ?

			Mes yeux s’embuent et de chaudes larmes commencent à couler lentement.

			Je sais que je suis de nature très anxieuse. Que je suis sur la bonne voie pour devenir la « petite amie lourde et détestable » dont ils ont parlé dans un magazine. Mais connaissez-vous quelqu’un dont la première relation amoureuse s’est parfaitement bien passée ? Est-il possible de tout bien faire du premier coup ?

			Je sens soudain souffler une brise au parfum de nostalgie. Je jette un coup d’œil derrière le sanctuaire. Je vois alors qu’une partie de la zone, censée être envahie d’arbres et d’herbe, a été nettoyée.

			— Qu’est-ce que c’est ? me demandé-je en écarquillant les yeux.

			Les prêtres ont-ils débroussaillé l’endroit ? Mais pourquoi seulement cette partie ? Et puis, on aurait dit que le vent venait de là. Une étrange odeur d’encens et de vieux bois flotte dans l’air.

			Je serre fort l’anse de mon cartable, puis me dirige vers l’arrière du sanctuaire. Je marche jusqu’à pouvoir voir à travers les arbres, et c’est alors que je découvre un paysage inattendu.

			

			— Tiens ?

			Un sentier non pavé, formant une allée, s’offre à moi. De part et d’autre se trouvent des échoppes en bois à l’ambiance rétro. Des lanternes sont suspendues, comme lors d’un festival. Éclairée par le soleil couchant, une vieille rue commerçante est apparue.

			— Mais comment…

			Cette rue a-t-elle toujours existé ? Pourquoi une route y mène-t-elle ? C’est comme si le sanctuaire servait d’entrée à la venelle. Malgré l’odeur suspecte, ma curiosité l’emporte. Peut-être est-ce dû au fait que cette rue semble tout droit sortie d’un film de l’ère Shôwa[ 1], comme un de ceux que j’ai vus.

			Chaussée de mes mocassins d’uniforme habituels, je fais quelques pas sur ce sentier sablonneux et parsemé de graviers. Ce n’est définitivement pas une route.

			La plupart des magasins sont vétustes et semblent à l’abandon. Sur certains, on peut lire l’écriteau « fermé ». D’autres ferment leurs portes avant même que je les atteigne. Tout cela ne me dit rien qui vaille.

			Il est impossible de deviner ce que la plupart de ces boutiques vendent, et cela m’effraie un peu. L’absence de lampadaires, remplacés par des lanternes rouge et blanc accrochées devant chacun des magasins, donne un air surréaliste à l’endroit, et me fait frissonner.

			

			Je continue malgré tout d’avancer, sans vraiment savoir pourquoi. Par inquiétude, ou désespoir, peut-être ? D’ordinaire, je suis une poule mouillée, incapable d’entrer dans la maison hantée lors du festival du lycée. Si mon copain était là, je l’aurais sûrement tiré par le bras en lui disant que j’ai trop peur et que je préférerais rentrer. Sans doute.

			Une fois arrivée au bout de la rue, je remarque que de la lumière s’échappe d’une des boutiques. Elle a l’air en meilleur état que les autres. Les murs en bois ambré sont anciens, mais semblent tout de même bien entretenus. La porte à l’occidentale, en bois elle aussi, possède une fenêtre en verre, et est ornée de bas-reliefs et de bonbori, ces petites lanternes traditionnelles recouvertes de papier rose.

			Sur l’enseigne, on peut lire « Confiserie Enchantée Kohaku » écrit en lettres calligraphiées, ainsi que les jours de fermeture.

			Ce n’est donc pas une confiserie occidentale, mais une confiserie magique ? me demandé-je. Et puis, pourquoi est-il précisé qu’elle ferme les jours de pleine lune et de nouvelle lune ?

			À bien y réfléchir, ce n’est pas dans ce genre d’endroit que je risque de me ruiner. Je peux bien y faire un tour, et acheter une petite sucrerie.

			Je pousse la porte, qui s’ouvre en grinçant sur l’inté­­rieur de la boutique faiblement éclairé par des lustres. Sur les étagères sont éparpillées plusieurs douceurs japonaises : des daifuku et des manjû, mais aussi des sucreries plus rétros, comme des konpeitô, des kintarô ou des caramels.

			— Oh, bienvenue. Comme il est rare de recevoir la visite d’un client humain, dit une voix dans l’obscurité.

			Je sursaute, et tourne mon attention vers l’arrière du magasin, où se trouve, assis sur une chaise, un bel homme aux cheveux blonds coupés au carré.

			Il doit avoir dans les vingt-cinq ans. Ses yeux bridés dorés et sa peau blanche lui donnent une apparence indé­­­niablement japonaise. Pourtant, pendant un instant, j’ai cru apercevoir sur sa tête des oreilles marron clair, semblables à celles d’un renard. J’ai dû rêver ?

			— Bonjour. Qu’entendez-vous par « client humain » ?

			Il esquisse un sourire faux, qui le fait plus ressembler à une poupée qu’à un être vivant.

			— Nous sommes dans la rue commerçante Yûyami, située à la frontière entre le monde réel et l’au-delà. Seuls les esprits, les fantômes et les personnes comme vous, dont l’existence est devenue instable, trouvent leur chemin jusqu’ici.

			— Oh…

			Son explication me surprend, mais je comprends vite où il veut en venir. Cela doit être une sorte de mise en scène, un peu comme dans un parc d’attractions.

			Je sais que les cafés et magasins de ce genre sont à la mode, de nos jours. Mais en construire un dans un endroit aussi isolé n’est commercialement pas très judicieux.

			— Oh, veuillez pardonner mes manières. Je m’appelle Kogetsu, et je suis le propriétaire de la Confiserie Enchantée Kohaku. C’est un plaisir de faire votre connais­­sance, me salue-t-il en inclinant la tête.

			Sa voix est un peu froide et légèrement aiguë pour un homme.

			— En… enchantée. Êtes-vous un renard ?

			Les oreilles que j’ai vues il y a quelques instants sont sans doute un accessoire de cosplay. Il est sûrement content de recevoir la visite d’un client, et je ne voudrais pas ignorer les efforts de décorum qu’il a fournis.

			— Eh bien, vous êtes très perspicace. Mais vous n’avez qu’à moitié raison.

			— Qu’à moitié ? répété-je, tentant de l’encourager à m’en dire plus.

			Mais il garde le silence. Je décide alors de lui parler des jours de fermeture.

			— Dites, pourquoi ne fermez-vous que les jours de pleine lune et de nouvelle lune ?

			— Parce que je les déteste. Mon existence étant incomplète, je tombe facilement malade les jours où le pouvoir de la lune est soit plus fort, soit plus faible qu’à l’accoutumée, me répond Kogetsu d’un ton sarcastique.

			Peut-être cela a-t-il un rapport avec le fait qu’il n’est qu’à moitié renard ? Après tout, avec seulement deux jours de congé par mois, il est normal d’avoir la santé fragile. De plus, je ne vois pas d’autres employés, il est possible qu’il fasse tourner la boutique tout seul.

			Quel dommage qu’un homme aussi attirant que lui gère un commerce aussi peu populaire.

			Je me mets à regarder les produits proposés, et manque de faire tomber le pot de konpeitô que j’ai pris dans la main lorsqu’il ajoute :

			— Il y a toujours une raison qui explique que l’existence d’une personne soit devenue instable. Je suis persuadé que quelque chose vous tracasse.

			— Co… comment avez-vous deviné ?

			Je ne peux m’empêcher de le regarder dans ses beaux yeux dorés. Ses cils, de la même couleur, sont suf­­fisam­­­ment longs pour y faire tenir une allumette.

			— Je suppose que c’est grâce à l’expérience, ou à mon intuition. Oh, êtes-vous intéressée par ces bonbons ? demande-t-il en souriant.

			— Ah, euh…

			Les douceurs contenues dans le bocal en verre sont d’un dégradé de bleu et de violet qui me rappelle celui des hortensias. Elles sont très jolies, mais ce n’est pas leur couleur qui a attiré mon attention.

			— En fait, c’est leur nom qui m’intrigue.

			Chaque produit porte un nom assez inhabituel. Plutôt que de simplement les appeler « mame daifuku », ou « dorayaki », on a ajouté une petite précision. Puisque je me considère comme une personne égoïste, je suis attirée par les « konpeitô de la cupidité ».

			— Ces bonbons vous apporteront quelque chose de positif lorsque vous les mangerez. Mais vous ne devrez en prendre qu’un seul par jour, m’explique Kogetsu en plaçant son doigt sur ses lèvres, comme s’il venait de me révéler un secret.

			— Je comprends. Mais pourquoi les associer à la cupidité ? Et je ne suis pas sûre de pouvoir me limiter à un seul.

			— Eh bien il le faudra. Et si vous en mangez plus, je ne pourrai pas être tenu responsable si quelque chose d’étrange se produit.

			Mon cœur rate un battement. L’expression de Kogetsu est glaciale et menaçante. Son jeu d’acteur est si réaliste et effrayant que j’en oublie que tout cela n’est qu’une mise en scène.

			— Je vous les prends.

			Ne voulant pas lui montrer ma peur, je lui tends le bocal de konpeitô. Il ne coûte que trois cents yens, et les bonbons, assez gros, semblent délicieux. C’est une bonne affaire.

			Je paie à l’antique caisse enregistreuse posée sur le comptoir, puis Kogetsu emballe le récipient dans un sac en papier couleur sépia.

			— Merci beaucoup. Faites bien attention à respecter la quantité prescrite.

			

			 

			Après avoir quitté cette étrange boutique et être rentrée à la maison, je fixe le pot de konpeitô posé sur mon bureau. Peut-être que Kogetsu pratique aussi la voyance, ce qui expliquerait l’atmosphère mystérieuse et la mise en scène théâtrale.

			— Bon, goûtons-en un…

			J’ai fini de dîner, et je ne me suis pas encore lavé les dents. Je me lève du lit sur lequel je suis allongée, attrape le bocal et le vide entièrement dans ma main. Je me souviens alors des paroles de Kogetsu, et décide de remettre tous les bonbons dans leur jarre pour n’en garder qu’un.

			Ce n’est pas parce que j’ai peur, c’est juste au cas où, pensé-je en fixant un instant le konpeitô.

			Je le mets dans ma bouche. Sa saveur sucrée, mais aussi mentholée et poivrée, le rend très agréable en bouche. Il a peut-être poussé le bouchon un peu trop loin en me demandant de n’en manger qu’un par jour.

			Je n’ai plus l’âge de croire aux superstitions, mais ce serait incroyable que quelque chose de bien se produise pour seulement trois cents yens.

			Je m’assieds sur ma chaise afin de préparer mes affaires pour les cours du lendemain lorsque mon téléphone, posé près de mon oreiller sur le lit, se met à sonner. Ce n’est pas la sonnerie d’un message, mais celle d’un appel.

			

			Je me précipite vers lui puis vois le nom de mon amoureux sur l’écran. Je décroche.

			— A… allô ? dis-je d’une voix vacillante.

			— Kana ? Ça fait longtemps. Comment vas-tu ?

			— Oh, je vais bien, merci. Que se passe-t-il ? Ce n’est pas dans tes habitudes de m’appeler.

			— Je viens de terminer mes examens blancs à l’école préparatoire, du coup, j’ai du temps pour discuter, me précise-t-il d’une voix enjouée.

			Peut-être a-t-il eu une bonne note ?

			— Vraiment ? Je suis contente pour toi.

			— C’est toujours toi qui m’appelles, alors cette fois, je me suis dit que je pourrais le faire.

			Ses mots font bondir mon cœur. Lui, qui générale­­ment ne fait que m’écouter, a de lui-même engagé la conversation !

			Nous bavardons pendant environ une heure, puis je raccroche, de bonne humeur. Cela m’a fait très plaisir qu’il rie à mes blagues idiotes, comme il aurait ri à celles d’un professeur, ou à une bêtise qu’aurait faite un ami. Je serre mon téléphone contre ma poitrine en expirant longuement. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi heureuse. Est-ce l’œuvre du konpeitô ?

			Je jette un coup d’œil au bocal, le goût sucré titil­­lant encore mes papilles. Non, ce n’est pas possible. Tout cela n’est qu’une coïncidence.
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